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Avant-propos

C’est l’histoire d’une maman…
par Sandra Ifrah, fondatrice de MyBuBelly


Bien sûr, j’aurais pu laisser le hasard faire son travail. Fièrement campée sur l’évidence qu’avoir un bébé en bonne santé était le plus important. Bien sûr, si j’avais eu une fille lorsque je désirais un fils, ou un fils lorsque je préférais avoir une fille, j’aurais été une maman heureuse et comblée par la vie. Seulement je fais partie de ces personnes qui pensent que la première des libertés est celle d’avoir le choix. Mais pourquoi donc vouloir choisir le sexe de son bébé ? Et comment le faire d’une façon naturelle ? Car il était bien évident que toute manipulation extérieure était entièrement exclue et contraire à mes convictions.

Ces deux questions, elles se sont posées à moi juste après mon mariage. Mon époux Jérémie et moi-même avions toujours baigné dans un milieu très traditionaliste. Un milieu dans lequel avoir un garçon comme aîné apportait le réconfort d’une dynastie préservée. Ah ! la bonne vieille tradition patriarcale qui consiste à la préservation du nom de famille en le transmettant de père en fils. C’était la tradition dans laquelle nous nous sentions bien. C’était notre liberté. Et nous verrons plus loin dans ce livre que l’envie de choisir le sexe de son bébé peut avoir autant de raisons qu’il existe de femmes et de couples voulant faire ce choix. Chacun sa liberté, chacun son histoire. La nôtre démarrait par l’envie d’avoir un petit garçon.

Restait à savoir comment.

C’est l’objet de ce livre. Partager avec vous la finalité d’une expérience incroyable qui m’a permis d’avoir mon petit garçon. Puis quelques années plus tard ma petite fille. Une expérience qui a permis à mon entourage, à l’entourage de mon entourage, et désormais à de nombreuses femmes, de réaliser leur rêve de désir de petite fille ou de petit garçon.

La première impression lorsque je me suis lancée dans l’aventure fut la solitude. Certes, des méthodes existaient, plus ou moins efficaces. Des études à Londres, à Oxford, à Paris, des livres, des forums de discussions sur le Net, des blogs, des conseils en tous genres. Mais aucun accompagnement sérieux qui vous rassure et vous montre la bonne voie. Il fallait en tracer une. Et grâce à une équipe merveilleuse de professionnels, c’est ce que nous avons fait. Nous n’avons à la fois rien inventé et tout créé. À partir d’un principe bien connu qui consiste à adapter son alimentation pour favoriser la pénétration des spermatozoïdes « filles » ou « garçons », nous avons élaboré un coaching moderne, personnalisé, facile et efficace.

Celui qui s’adapte à chacune d’entre nous.

Alors vous rêvez d’une petite princesse ou d’un petit prince ? Ou tout simplement vous aimeriez être accompagnée dans cette période très importante de préconception ? Afin de mieux connaître votre corps, votre ovulation et de vous préparer à la grande aventure de la vie. Bonne nouvelle, vous n’êtes plus seule !
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COMPRENDRE POURQUOI LA MÉTHODE EXISTE

Lorsque je me suis lancée dans l’aventure qui consistait à concevoir mon petit garçon, j’étais loin d’imaginer ce qu’il allait se passer par la suite. Pour moi, il s’agissait juste d’un désir partagé avec mon mari, celui de respecter les traditions familiales. Bien sûr, quel que soit le sexe de notre premier enfant, nous aurions été les plus heureux du monde. Nous verrons plus loin que ce n’est malheureusement pas ainsi pour toutes les femmes. Mais j’étais tout de même bien décidée à ce que mon premier enfant soit un garçon.

Renforcée par mes convictions et ma certitude que j’allais y arriver, je me suis mise à parcourir un peu tout ce que je pouvais trouver à partir de la recherche « avoir un petit garçon ». Et le moins que l’on puisse dire, c’est que je fus très surprise de mes découvertes ! Non seulement les sites, forums, blogs et autres magazines en ligne qui traitaient du sujet étaient très nombreux, mais en plus, l’envie de choisir le sexe de son bébé ne datait pas d’hier. Moi qui pensais que seuls quelques médecins spécialisés avaient traité du sujet.

Quelques années plus tard, même si une communauté de plus en plus importante se forme autour de la méthode que vous trouverez dans ce livre, le fait de vouloir choisir le sexe de son enfant est toujours soumis aux réactions les plus diverses et aux croyances les plus folles. Voire les plus inquiétantes.

Alors voici un petit état des lieux de la question.








Une idée dans l’air du temps


Un célèbre gynécologue, qui a passé toute sa carrière à aider des couples pour avoir un enfant du sexe qu’ils désiraient, me confiait récemment ceci : « Lorsque nous avons commencé à suivre la toute première patiente qui voulait avoir une petite fille, le principe était considéré comme surréaliste. Nous étions tous vus comme des savants fous et la patiente comme un cobaye. » Cette première patiente, dans les années 1970, avait réussi à avoir sa petite fille. Elle avait tenté la démarche pour des raisons de santé et de survie du bébé. Puis plusieurs milliers de femmes ont suivi son exemple, rien que dans notre pays, durant les vingt années qui suivirent.

Malgré cet engouement, les méthodes naturelles aidant à choisir le sexe de son bébé sont encore aujourd’hui peu connues, peu reconnues, voire pointées du doigt par certains. Et pourtant, le principe est d’une modernité absolue et se marie particulièrement bien avec l’époque dans laquelle nous vivons.

L’objectif de cette partie n’est pas de vous dresser un cours magistral sur la démographie et la maternité mondiale, ce serait pompeux, prétentieux et pas franchement intéressant. Mais de répondre le plus directement possible aux questions que l’on me pose fréquemment. Qui sont tout simplement les questions que je me suis moi-même posées lorsque j’ai voulu me lancer dans l’aventure de concevoir mon petit garçon.



LA MÉTHODE MYBUBELLY


Il est tout d’abord utile d’expliquer ce qu’est cette fameuse méthode dont je vous parle, et que vous retrouverez en détail dans la 2e partie du livre, puis en pratique dans la 3e partie.

Cette méthode, je l’ai appelée MyBuBelly. Un mot qui évoque l’appartenance, le ventre, mais aussi les surnoms que je donne à mes enfants.

La méthode MyBuBelly est basée sur l’orientation du pH vaginal par l’alimentation ainsi que sur le suivi du cycle. C’est tout simplement un accompagnement de la nature pour aider les spermatozoïdes X (fille) ou Y (garçon) à atteindre l’ovule en premier. Et donc à avoir une petite fille ou un petit garçon.

Comment ? De la manière la plus naturelle possible.


	L’alimentation permet d’orienter son pH (acide pour avoir une fille, alcalin pour avoir un garçon).


	Le suivi du cycle permet de définir les dates de conception qui maximisent les chances d’avoir un enfant du sexe désiré.




En effet, les spermatozoïdes X et Y n’ont pas les mêmes caractéristiques et l’on peut jouer ainsi sur leur vitesse ou leur résistance.

La méthode MyBuBelly est la première à combiner ces deux pratiques qui ont fait leurs preuves depuis des lustres. Tout en les modernisant et en les rendant faciles et accessibles.


À l’image de notre époque, qui se nourrit des traditions pour innover tout en cherchant à revenir au naturel. À noter qu’en plus d’aider à choisir le sexe du bébé, la méthode est excellente pour la fertilité. Mais nous détaillerons tout cela un peu plus tard.

Vue ainsi, la méthode MyBuBelly ne devrait présenter aucun problème particulier aux consciences éclairées. On veut la suivre, ou on ne veut pas la suivre.

Et pourtant, j’ai vu et lu des critiques à la limite de la névrose nous concernant. Là aussi, c’est symbolique de notre époque. Tout le monde donne son avis, même sans y connaître grand-chose. Un avis renforcé par l’anonymat des réseaux sociaux grâce auxquels on peut crier très fort des contre-vérités trouvées sur des blogs approximatifs.

Donc, si vous le voulez bien, revenons-en aux faits.




ON NE CHANGERA PAS LE MONDE

Oui, je préfère mettre fin aux fantasmes apocalyptiques dès le début de ce livre.

Non, la marche du monde ne sera pas bouleversée par la possibilité de choisir le sexe de son enfant. Et non, ce n’est pas de l’eugénisme. Nous ne parlons pas de manipulations génétiques permettant de choisir la couleur des yeux ou des cheveux. Je vais le rappeler très certainement de nombreuses fois tout au long du livre, mais la méthode MyBuBelly est entièrement naturelle. Elle est basée sur l’alimentation et le suivi du cycle. On mange sain, équilibré et on choisit les bonnes dates pour les galipettes. L’objectif est d’aider le spermatozoïde vainqueur dans sa course vers l’ovule. Aider les X (filles) ou aider les Y (garçons), en fonction de son choix. La méthode ne marche pas à 100 %, il s’agit d’un (gros) coup de pouce à la nature. Donc il n’est pas nécessaire de crier à la fin du monde. Vous faites peur à tout le monde pour rien.


L’équilibre amène l’équilibre

Premier constat pour rassurer : depuis le lancement de MyBuBelly, nous avons eu très exactement le même nombre de méthodes « fille » que de méthodes « garçon ».

Et il y a une logique à cela. Le sex-ratio au niveau européen indique une quasi-égalité de naissances de filles et de garçons. Pour être plus précise, 106 garçons naissent pour 100 filles. Au niveau de la population mondiale, ce rapport est de 102 garçons pour 100 filles. L’expérience, confirmée par de nombreuses études, montre que la grande majorité des couples souhaitent harmoniser leur famille. C’est-à-dire avoir le choix du roi (une fille et un garçon) ou avoir autant de filles que de garçons pour les familles nombreuses.

Oui, il y a un réel désir d’équilibre. Les motifs d’un tel choix sont aussi nombreux et aussi respectables que le nombre de couples et de familles qui les formulent.

Parmi ces raisons de vouloir choisir, voici les deux plus fréquentes :


	Le couple qui projette déjà d’avoir deux enfants, un de chaque sexe, et qui souhaite commencer par l’un ou l’autre. Le futur papa veut son petit gars pour lui transmettre ses valeurs et la future maman souhaite sa petite fille qui sera son prolongement, son mini-elle. Non ce n’est pas une caricature, nous-mêmes, mon mari et moi, l’avions ressenti ainsi.


	La famille recomposée, qui symbolise tant notre époque. On y trouve l’envie de concrétiser cette nouvelle histoire d’amour par un enfant en commun. D’ailleurs les futurs demi-frères et demi-sœurs ont souvent leur mot à dire. On veut une petite sœur pour jouer à ci, on veut un petit frère pour jouer à ça.




Vous verrez dans les témoignages un peu plus loin différentes histoires. Chaque désir, chaque choix a ses raisons. Et je suis certaine que dans votre entourage vous aurez des histoires similaires.




Mais le manque d’équilibre amène aussi à l’équilibre

Il existe des pays où l’on peut choisir le sexe de son bébé par assistance médicale. Aux États-Unis, par exemple.

Au départ, l’objectif était d’éviter au futur bébé tout risque dans le cas de maladie génétique chez les parents. Certaines maladies se retrouvent davantage chez les bébés filles ou chez les bébés garçons. Le principe, qui existe depuis les années 1980, consiste donc à trier les embryons. Ceux dont le genre n’est pas touché par la maladie génétique en question sont réimplantés dans l’utérus de la maman sous le procédé de la fécondation in vitro.

Ce procédé a été détourné ensuite pour les parents souhaitant choisir le sexe de leur bébé, mais pour des raisons personnelles et non plus médicales. Je vous avoue que même s’il faut comprendre chaque personne, chaque couple, le principe ne me plaît que très moyennement. Je préfère évidemment les méthodes naturelles.

Mais quoi qu’il en soit, et pour revenir au sujet, la demande là aussi a été parfaitement équilibrée ces vingt dernières années : les couples ayant recours à cette méthode ont voulu autant de filles que de garçons.

Je vous entends d’ici me parler aussi des pays asiatiques, qui sont censés privilégier les garçons. Eh bien figurez-vous que dans des pays comme la Chine ou l’Inde, la possibilité de choisir le sexe de son bébé n’est pas une chose légère. Aussi bien économiquement que socialement. En Chine parce que l’on y manque de femmes aujourd’hui après des décennies de politique de l’enfant unique. Et en Inde car la naissance d’un garçon est souvent vitale pour les familles. Qui souhaitent aussi avoir une fille pour aider à la maison. Oui, vous allez trouver cela un peu d’un autre âge, mais chaque société a ses codes. Et pour les respecter, des dizaines de milliers de couples du monde entier utilisent chaque année les méthodes médicales qui leur permettent de choisir le sexe de leur futur enfant.

Avec une mention spéciale pour trois pays du Moyen-Orient. En Israël, la composition familiale a son importance puisqu’il est possible de faire une demande de Fécondation in vitro (FIV) à partir du quatrième enfant du même sexe et ainsi retrouver un certain équilibre. Alors qu’en Égypte et en Jordanie la Procréation médicalement assistée (PMA) laisse le libre choix du sexe de l’enfant. Là aussi pour une harmonisation de la famille dans la grande majorité des cas.

Revenons-en à nous. Ce que je peux dire des retours d’expériences de nos abonnées, c’est qu’on ne changera pas le monde mais qu’il est bon de participer à notre modeste niveau au bonheur qu’ont ces couples à avoir la liberté de choisir leur vision de la famille idéale.

La méthode MyBuBelly ne risque donc pas de déséquilibrer le ratio filles/garçons. Bien au contraire, il s’agit de rééquilibrer les familles dans un besoin qui est tout à fait naturel et pour lequel il est temps de lever le tabou.

D’ailleurs, des méthodes similaires existent depuis la nuit des temps. Et particulièrement depuis ces dernières décennies dans des hôpitaux ou des cabinets médicaux. Et à ce que je sache, le monde n’en a pas été bouleversé.






UN DÉSIR QUI NE DATE PAS D’HIER

On ne cessera de le dire, vouloir choisir le sexe de son bébé est un désir universel. Et depuis bien longtemps, comme vous pourrez le voir ci-dessous.

Si je dresse ainsi une petite liste non exhaustive des diverses techniques plus ou moins efficaces pour orienter le sexe de son futur bébé, ce n’est pas pour me moquer ou ajouter une touche ludique à ce livre, c’est pour démontrer que cette liberté de choisir est inscrite dans notre histoire et dans nos gènes depuis toujours. Elle est naturelle, aussi naturelle que l’envie même de bébé.

La première question que l’on pose à des nouveaux parents, c’est : « Alors, garçon ou fille ? » Autant j’entends l’argument « l’essentiel est d’avoir un bébé en bonne santé », autant le fait de dire que le sexe du bébé n’a aucune importance, en tant que maman, je n’y crois pas trop. Depuis toujours, avoir une petite fille ou avoir un petit garçon n’a pas la même conséquence dans l’histoire d’une famille.


Les théories populaires depuis la Grèce Antique

À la fin du XIXe siècle, Laurent Drelincourt (poète et pasteur français) estimait qu’il y avait 256 théories sur l’acquisition du sexe. En voici un petit échantillon :


	Concevoir lorsque le vent souffle du Sud ou du Nord.


	Penser fortement au sexe désiré pendant la grossesse.


	Faire fonctionner l’un ou l’autre des testicules.


	Procréer selon des mois mâles/des mois femelles ou selon des jours pairs/impairs.


	Pincer fort le testicule droit pendant le coït si l’on désire une fille.


	S’allonger (la femme) sur le côté droit pour concevoir un garçon.


	Avoir ou non un orgasme.


	Avoir un rapport par temps sec après une bonne récolte pour concevoir un garçon.


	Manger des testicules de lapin pour avoir un garçon ou un utérus de lapine pour avoir une fille…




Des théories qui sont aussi populaires au-delà de nos frontières. Puisqu’en Papouasie, par exemple, il était coutume pour la future mère de manger des boutons de fleurs dont la forme rappelle celle des testicules pour avoir un garçon.




Les théories scientifiques et philosophiques

Les scientifiques ont eux aussi, de tout temps, essayé de comprendre comment était déterminé le sexe de l’enfant.


	Aristote pensait que le sexe de l’enfant dépendait du moment du cycle où s’opère la conception (il avait du bon sens ce monsieur).


	Hippocrate conseillait de procréer par beau temps pour avoir un garçon car le mauvais temps altérait la semence ce qui donnait lieu à la naissance d’une fille.


	Enfin, Liébault (célèbre médecin français du XVIIe siècle) estimait que les mâles se concevaient entre 1 et 5 jours après les menstruations et les femelles entre 5 et 8 jours.







Les préceptes religieux

Si l’on se penche sur la religion juive, voici quelques instructions évoquées dans la Torah.


	Un passage évoque le fait de prier pour le sexe d’un enfant à venir pendant les 40 premiers jours de la grossesse.


	Il est recommandé à ceux qui souhaitent avoir des garçons de dormir immédiatement après la relation.


	Le lit doit être placé dans la direction nord-sud pour avoir un garçon (et sud-nord pour avoir une fille).




Mais concernant la religion, nous développerons un peu plus loin avec les témoignages des différents responsables religieux qui nous ont fait l’honneur d’intervenir dans ce livre.




Le calculateur chinois Koua

En Chine, toute personne est associée à un nombre Koua dès sa naissance, selon sa date de naissance et son sexe. Le nombre Koua est comparable aux signes astrologiques en Occident. Une méthode de calcul a été élaborée mettant en lien les influences de la lune et le nombre Koua. Cette équation permettrait ainsi de connaître le sexe du bébé à naître.

Et à partir du résultat obtenu, les couples pourraient choisir une période de conception propice pour avoir un enfant du sexe qu’ils désirent.






LE DÉTERMINISME DU SEXE DU BÉBÉ : UN PHÉNOMÈNE ÉTUDIÉ DEPUIS UN SIÈCLE PAR DE GRANDS SCIENTIFIQUES

Lorsque j’ai commencé à m’intéresser au sujet, dans l’optique de concevoir ce que j’espérais être mon petit garçon, j’ai vu que ce souhait existait depuis toujours et constaté qu’il ne risquait pas de déséquilibrer le monde. Mais surtout je voulais savoir si le principe de choisir le sexe de son bébé était sérieux, d’un point de vue scientifique. Si cela allait au-delà de simples méthodes de grands-mères ou de croyances populaires.

Et j’ai découvert alors les histoires de ces nombreuses personnalités du monde des sciences qui ont travaillé sur le sujet. C’était rassurant.

J’ai découvert aussi qu’il existait deux écoles : celle que l’on va appeler « l’école du cycle » et celle que nous appellerons « l’école de la diététique ».

Deux écoles qui ne semblaient pas d’accord entre elles. Mais les deux m’intéressaient beaucoup, puisqu’elles étaient naturelles. Alors j’ai approfondi mes recherches.


« Attrape-moi si tu peux ! »

C’est comme ça que l’on pourrait résumer la première méthode naturelle qui aide à choisir le sexe de son enfant. Parce qu’elle établit un lien entre le sexe du bébé et la différence de caractéristiques entre les spermatozoïdes X et les Y. Les premiers étant plus résistants et les seconds plus rapides. Nous verrons les détails dans la deuxième partie du livre.

L’un des tout premiers à travailler sur le sujet était une femme (eh oui), une scientifique américaine, le docteur Kleegman. C’était dans les années 1940. Elle fit l’expérience suivante sur 100 femmes, réparties en deux groupes : une insémination unique de sperme, d’une façon naturelle ou artificielle, à deux dates différentes entourant l’ovulation (une date par groupe). Le résultat fut incroyable : 73 % des femmes qui ont été inséminées 36 heures avant l’ovulation eurent des filles ; 78 % des femmes qui furent inséminées 24 heures après l’ovulation ont eu des garçons.

Quelques années plus tard, toujours aux États-Unis, dans les années 1960, le docteur Shettles parvient à démontrer la différence significative entre les spermatozoïdes X et les spermatozoïdes Y. Une différence dans la forme et dans la taille, qui expliquerait la résistance des spermatozoïdes X (« filles ») et la rapidité des spermatozoïdes Y (« garçons »).

Démonstration confirmée quelques années plus tard par l’utilisation d’une substance fluorescente qui permit dans les années 1970 et 1980, lors de plusieurs expériences, de comprendre comment cette différence entre les X et les Y avait toute son importance lors du passage à travers la glaire cervicale. La glaire cervicale ? Si vous avez un vagin, vous devez connaître. C’est la substance un peu blanche que l’on trouve dans votre intimité lors de la période de l’ovulation (là aussi je vous explique tout cela dans la deuxième partie du livre).

Le docteur Shettles publia un livre sur sa méthode, qui démontre scientifiquement les bonnes périodes pour concevoir lorsque l’on veut un garçon ou une fille. Méthode suivie par des milliers de femmes, avec un taux de réussite allant de 75 à 90 %.

En France, dans les années 1970, le docteur Séguy réalise la même étude, obtient les mêmes conclusions, rédige un livre lui aussi et évoque également un taux de réussite avoisinant les 80 %. Aujourd’hui encore, de nombreux gynécologues pratiquent cette technique.




Face à l’école « du cycle », on retrouve donc celle « de la diététique »

Au départ, les premiers soupçons de lien entre l’alimentation et la naissance d’un petit garçon ou d’une petite fille sont plutôt vagues. Ce sont des observations ou des constats à travers l’histoire. Comme l’influence des mauvaises récoltes ou des grandes guerres sur le sexe des bébés (observations faites en Angleterre). Par exemple, les observations montrent d’une façon significative que les conflits favorisent la naissance de garçons. Et de quoi manque-t-on lors d’une guerre ? Et bien de laitages et de produits frais.

Une base de réflexion était là, qui sera approfondie par la suite.

La première étude sérieuse a eu lieu dans les années 1930. Curt Herbst, un biologiste allemand se rend compte que le sexe des vers marins est influencé par la composition minérale de leur milieu aquatique. Lorsqu’il y a beaucoup de potassium, les mâles sont majoritaires. Et lorsque le milieu aquatique est surtout concentré en magnésium, ce sont les vers femelles qui prédominent. Vous allez me dire que vos points communs avec des vers marins sont très limités. C’est ce qu’a pensé le docteur Joseph Stolkowski dans les années 1960. Ce bon docteur parisien a conduit le même genre d’étude, mais avec des bovins de Normandie. Une étude significative puisqu’elle a concerné 25 653 naissances dans 134 fermes.

Les résultats confirment l’étude de Curt Herbst. À savoir qu’une alimentation équilibrée donnait naissance à autant de mâles que de femelles. Mais une alimentation riche en calcium et magnésium favorisait la naissance de femelles, et une alimentation riche en potassium favorisait la naissance de mâles. Une deuxième étude sur un échantillon de bovins plus restreint, mais avec une alimentation plus étudiée, est venue quelque temps plus tard valider ces résultats. C’est à Montréal qu’ont eu lieu les premières études sur notre espèce. Les docteurs Jean Lorrain et Robert Gagnon partent de l’étude de Joseph Stolkowski et réalisent la même expérience sur 150 couples. La conclusion est très exactement la même.

Une alimentation riche en sodium et potassium favorise la naissance de garçons et une alimentation riche en calcium et magnésium donne essentiellement des filles. Match retour à Paris, Joseph Stolkowski étudie à son tour le principe sur des êtres humains. Mais cette fois, sur des mamans n’ayant eu que des garçons ou que des filles, en analysant leur alimentation. Et bingo ! les conclusions sont encore les mêmes.

Nous sommes dans les années 1970 et 1980, l’époque des grandes expériences démarre alors.

Celle de Joseph Stolkowski, encore lui, associé cette fois à son confrère canadien Jean Lorrain : ils réunissent 281 femmes, en deux groupes. Les unes devant suivre un régime « fille » et les autres devant suivre un régime « garçon ». Les résultats montrent alors que 212 femmes eurent le bébé du sexe désiré, soit 80 % de réussite.

On retrouvera ensuite le même genre d’expérience à l’hôpital Antoine Béclère (Professeur Émile Papiernik : 74 % de réussite), à l’Inserm (en 1986 : 74 % de réussite), à l’hôpital Rothschild de Paris (1988 : 85 % de réussite), à l’hôpital Cochin (années 1970 à 1980, sur 4 000 femmes, à l’hôpital même et en cabinet médical : 85 % de réussite). En 2008, c’est à l’Académie Royale des sciences de Londres qu’une étude est publiée par des chercheurs de l’université d’Oxford : une étude scientifique sur 740 femmes confirme une fois de plus l’importance de l’alimentation dans le déterminisme du sexe du bébé.


Et le plus important de tout, des bébés et des mamans en bonne santé après avoir suivi les divers régimes étudiés.




De l’art de tirer le meilleur des deux

Lorsque je me suis renseignée pour établir quelle méthode était la plus efficace pour concevoir mon petit garçon, j’ai donc découvert deux méthodes qui m’ont paru complémentaires. Les deux semblaient fonctionner. Mais les deux nécessitaient un suivi très poussé au quotidien.


	La méthode diététique pour apprendre à bien s’alimenter.


	La méthode du suivi du cycle pour apprendre à bien connaître son corps.




L’idée de combiner les deux dans un véritable coaching personnalisé et quotidien m’est venue ainsi. Il s’agissait de bien m’entourer, avec plusieurs spécialistes. Du nutritionniste au gynécologue, en passant par un psychologue pour les moments de doutes (que je n’ai pas eus finalement, mais qui peuvent survenir).

Il n’y avait plus qu’à essayer le concept sur moi.






UNE MÉTHODE EN PHASE AVEC NOTRE ÉPOQUE

On en arrive au fondement même du sujet.

Certes, on vient de voir que la question de choisir le sexe de son bébé ne datait pas d’hier et que de nombreux scientifiques ont déjà travaillé sur les mécanismes qui permettent ce choix, avec un taux de réussite plutôt rassurant.

Seulement dans les années 1930, lorsque les scientifiques commençaient leurs observations, ou dans les années 1960 lorsqu’ils commencèrent les expériences, ou à la fin du XXe siècle avec la multiplication des patientes suivant des méthodes similaires, choisir le sexe de son bébé n’était pas un sujet très populaire. Il existait un sérieux tabou sur la question, comme nous l’ont confirmé certains médecins qui proposaient à l’époque ces méthodes à leurs patientes.

Je ne vais pas dire qu’aujourd’hui, une femme suit la méthode MyBuBelly en toute transparence et le crie sur tous les toits, pas encore. Mais l’époque va dans ce sens. Dans le sens de la liberté du choix, de la liberté de l’action et des décisions assumées. Pourquoi ?


C’est la lutte prénatale !

D’abord parce que la parole de la femme se libère enfin. La conception, la grossesse, la maternité sont des thématiques aujourd’hui ultra-médiatisées.

Presse, programmes TV, réseaux sociaux, blogs, forums Internet… la femme qui veut un enfant est partout, la femme enceinte est omniprésente et la femme qui vient tout juste d’être maman bénéficie d’une couverture médiatique digne d’un plan de communication gouvernemental. Ces sujets sont devenus ce que l’on appelle des marronniers, avec l’ultra-classique « envie de bébé » au printemps par exemple, lorsque les slips se réchauffent un peu et que l’on peut enfin enlever ses trois couches superposées de pyjamas.

Quel bonheur ! Enfin un sujet qui nous appartient ! Et cette libération de la parole des femmes, dans des domaines qu’elles seules peuvent revendiquer, est une victoire morale méritée. Car c’est un coup de projecteur permanent sur ce qu’est notre vrai quotidien, sur des aspects de notre vie que l’on préférait cacher avant.

C’est aussi un moyen de communiquer avec nos moitiés. En lisant la presse, les hommes ont la possibilité de se rendre compte des épreuves que peuvent traverser leurs compagnes, qui n’osaient pas forcément leur en parler. Grâce aux témoignages des autres, ils peuvent comprendre davantage les réactions de leurs femmes. Oui Messieurs, nous souffrons aussi avant la grossesse, car concevoir un bébé n’est pas simple. Oui Messieurs, bien connaître son corps n’est pas une chose si évidente que cela. Et oui messieurs, il arrive parfois que le sexe du bébé ait une signification particulière pour nous, comme peut-être pour vous, et que d’en parler ne serait pas inutile. Il semblerait que les hommes soient de plus en plus attentifs à ce genre de messages. Touchés par un article de presse, une contribution dans un blog, un post sur les réseaux sociaux. Ou un livre. Nous disposons de nos jours d’une quantité de moyens d’expressions qui se sont largement étoffé. Profitons-en !

Aujourd’hui on ne compte plus les clubs, les associations, les mouvements, les réunions, les événements, les forums ou les pépinières d’entreprises tenus par des femmes et pour des femmes. Avec la participation des hommes, d’où cet échange constructif qui amènera un jour à une compréhension mutuelle. Enfin, peut-être…

D’ailleurs Internet regorge de blogs et de pages de papas qui semblent avoir compris la leçon. En devenant eux-mêmes des vecteurs d’informations et de débats sur des sujets qui étaient liés au départ à la maternité et qui se retrouvent de plain-pied dans la paternité moderne (#MoiAussiJeChangeLesCouches).

Un salut amical au passage à Gilles de « l’Atelier du futur papa » qui, comme son nom l’indique, s’est donné comme mission de former les futurs papas. Une façon de leur inculquer l’instinct maternel en quelque sorte. Encore un petit effort et l’on se rapprochera (un petit peu) de l’égalité parfaite entre femmes et hommes (à part les salaires… ou à part les responsabilités aussi… ou à part plein de trucs en fait encore, mais on y croit).




Ça débat sur les ébats

Aujourd’hui, c’est le principe même de la conception qui fait débat.

La PMA, la GPA, l’insémination artificielle, la possibilité pour des couples homosexuels d’avoir des enfants… Les débats autour de la bioéthique se multiplient et chaque réponse apporte son lot de nouvelles questions. Pas à pas, les tabous tombent. Même si malheureusement les choses ne vont pas assez vite. Beaucoup trop de femmes sont encore obligées de se rendre chez nos voisins européens pour pratiquer certaines techniques de procréation.

Et pour celles qui suivent des traitements en France, là aussi les tabous tombent et les paroles se libèrent. De nombreuses femmes n’ont plus peur de témoigner de leurs souffrances, physiques, morales, de celles de leur conjoint ou conjointe, dans le chemin parfois rude qui mène à la maternité. Elles comparent les techniques de procréation, passent de l’une à l’autre, s’entraident et ressentent surtout ce terrible besoin d’être accompagnées, écoutées, comprises, de parler.

Ces dernières années le schéma familial a évolué, les femmes deviennent mamans de plus en plus tard, elles ont plus de pression sur leurs épaules car leur temps de procréation est compté. D’autant plus que la vie moderne n’arrange pas la fertilité. C’est d’ailleurs l’une des causes qui poussent des femmes à vouloir choisir le sexe de leur bébé. Un temps plus court pour fabriquer une famille harmonieuse.

Choisir le sexe de son enfant fait donc partie des débats contemporains grâce à la libération de la parole des femmes. Mais le consensus n’est pas encore là.

Dans d’autres pays que le nôtre, on a vu que l’on se posait moins de questions. Comme l’Inde, par exemple. Ou les pays anglo-saxons qui ont légalisé la PMA pour le tri des spermatozoïdes X ou Y. Au départ pour des raisons de santé, mais dorénavant pour permettre à celles qui le souhaitent de satisfaire leur vision d’une famille équilibrée.

Une fois encore, je comprends celles qui font appel à cette pratique, mais je n’y aurais jamais eu recours moi-même. C’est pour cela que je défends si fièrement une méthode naturelle qui ne fait qu’accompagner le fonctionnement de la nature. J’ai vu récemment que l’on revenait aux méthodes de grands-mères pour faire du vin et des produits ménagers. Eh bien, je propose de revenir aux méthodes de grands-mères pour choisir le sexe de son bébé.

Tradition et modernité, c’est la tendance d’aujourd’hui.




Le bout du tabou ?

Et si choisir le sexe de son bébé était l’une des dernières barrières à lever de notre époque ? L’un des derniers tabous à briser. Pourquoi ne pas faire en sorte que ce désir naturel, profond et beaucoup plus fréquent qu’on ne le pense, soit considéré comme chose normale, acquise. J’ai ressenti une demande de plus en plus importante ces derniers mois, mais surtout un besoin de se libérer sur ce sujet. Toutes les abonnées m’ont dit des choses semblables : « Impossible d’en parler autour de nous », « Mes proches ne comprendraient pas », « Ça ne se dit pas ». Et pourquoi donc ? Après l’IVG, après la contraception et à l’époque du débat sur la PMA et sur la GPA, le choix du sexe du bébé a toute sa légitimité.

D’ailleurs, ce livre, vous l’avez acheté en assumant ou en utilisant des subterfuges pour éviter de vous faire remarquer par votre libraire préféré ?

Il nous manquerait en fait une Simone Veil de notre époque. Celle qui expliquerait que le désir ou la souffrance d’une femme doit se comprendre et qu’elle a certainement une bonne raison de vouloir une petite fille ou un petit garçon. Un discours clair, loin des jugements hâtifs et faciles qui peuvent apparaître à la faveur d’un anonymat numérique. C’est marrant d’ailleurs de constater que les personnes les plus virulentes contre la méthode MyBuBelly sont celles qui ne l’ont pas étudiée, qui ne savent pas de quoi elles parlent. Et qui d’ailleurs ne sont pas concernées car elles revendiquent fièrement avoir déjà une famille complète. Là aussi c’est l’époque qui veut cela. Celles qui « pensent qu’on a moins tort lorsque l’on hurle plus fort » d’un côté, et celles qui nous envoient des messages adorables, mais en privé.

Bref, Simone Veil nous manque. Elle n’aurait peut-être pas aimé le principe, mais elle aurait défendu la liberté du choix et de disposer de son corps. Et vu les nombreuses réactions autour de ce sujet, le débat est loin d’être terminé.












Pourquoi ce choix ?


Nous vivons dans un monde un peu paradoxal. D’un côté cette libération de la parole des femmes dont je parlais. D’un autre côté l’individualisme incontournable dans nos sociétés basées sur la compétition et la concurrence. D’un côté la lutte collective vers un monde plus libre, d’un autre le chacun pour soi. Bref, de quoi devenir schizophrène.

Alors, comme c’est souvent le cas, les femmes reprennent les choses en main.

Elles ont décidé de se faire plaisir et de s’occuper d’elles. On s’inscrit à une salle de gym, on fait de la zumba, on suit des cours de cuisine ou de bricolage. On organise régulièrement avec ses copines des dîners, des sorties au musée. Ou même pour les plus téméraires d’entre nous, on se met à notre compte et on développe notre entreprise. Et on le fait en groupe, en collectif, dans le partage. Les femmes font des choix au quotidien et les assument. Elles acceptent enfin d’accéder à leurs rêves et se dire que le bonheur n’est pas si compliqué à aller chercher. Il suffit de suivre ses envies et d’assouvir ses besoins naturels.

Lorsque l’on se décide à suivre une méthode pour choisir le sexe de son bébé, on prend les choses en main dans notre vie. C’est une méthode individuelle, mais c’est une décision qui est la plupart du temps collective. Un partage en famille. Et qui va permettre aussi de mieux se préparer à être maman, cette autre aventure collective que l’on vit ensuite avec son bébé.

Car répondre à ses propres besoins va nous permettre de mieux répondre aux besoins de notre bébé. D’être en phase totale avec lui. Car il, ou elle, va combler un vide. Le bonheur d’une famille tient parfois à des choses naturelles, à la recherche de l’harmonie. Grâce aux femmes qui s’assument enfin, le monde deviendra sûrement plus cohérent. On parie ?


LA DÉCEPTION, UN SENTIMENT PARADOXAL

Il m’est arrivé de lire des histoires terribles sur ce sujet, à propos de femmes aux profils pourtant très différents. Comme cette Française de 35 ans, assistante de direction en province, qui préfère interrompre sa grossesse plutôt que d’avoir un troisième garçon. Fort heureusement, le médecin avait le droit de refuser. Ou à Paris, une autre femme en consultation dans un prestigieux hôpital. Elle souhaite une IVG par médicaments après avoir appris qu’elle attendait un garçon. Et l’on retrouve le même genre de récit en Inde, où n’avoir que des filles est une catastrophe économique, en Jordanie pour des raisons de traditions. Où même en Angleterre, avec cette Londonienne qui était prête à tout pour avoir une fille après avoir eu 3 garçons. Y compris braver les lois sur la procréation médicalisée, pourtant plus souples chez nos amis d’outre-manche.


Un garçon sinon rien ! Une fille à tout prix !

Les questions que l’on se pose sur le sexe de son bébé arrivent tôt. Dès le moment même de l’envie de le concevoir. « On l’appellera comment ? Comme mon grand-père ou comme ta grand-mère ? » Rien que sur cette question, la réflexion sur le sexe du bébé n’est pas anodine. Cette réflexion est souvent le reflet d’une histoire familiale, d’une tradition à perpétuer ou d’une transmission culturelle de génération en génération.

Et beaucoup de couples attendent l’échographie libératrice avec impatience. Parfois avec anxiété. 80 % des couples souhaitent connaître le sexe de leur bébé avant la naissance, preuve que le sujet n’est pas si anecdotique que cela.

Pour certaines, le « une chance sur deux » se transforme surtout en « une malchance sur deux ». Jusqu’à ne plus vouloir de cette grossesse, qui pourtant mettait tant en joie avant le verdict de l’échographie. Mais comment est-ce possible ? Pourquoi des parents ne peuvent se projeter qu’avec l’enfant du sexe désiré ? C’est dans cette projection que l’on trouve un début d’explication. Par exemple, une maman peut se voir plutôt élever une fille parce qu’elle en a déjà tous les codes, qu’elle est passée par là. Ce sera moins difficile pour elle de lui parler sexualité par exemple. Ou de comprendre sa puberté. Ou même tout simplement de lui apprendre à aller aux toilettes. « Je ne savais pas, moi, comment on tenait un zizi pour faire pipi » m’avait confié une jeune maman récemment. Avant de préciser que « fort heureusement, l’instinct maternel permet de franchir tous les obstacles ».

Mais c’est souvent la peur de ne pas bien faire qui les bloque sur un choix. « Je m’occuperais tellement mieux d’une petite fille. » Ou, à l’inverse, certains parents jugeront qu’une petite fille est trop difficile à élever, ils craignent de ne pas savoir s’y prendre et feront tout pour avoir un garçon. On s’aperçoit donc que les causes de déception ne sont pas seulement dues à la recherche d’une famille harmonieuse. Même si cet objectif est le plus fréquent.

Et puis, il y a les traumatismes de la vie. On ne peut rien y faire, si ce n’est les comprendre. « J’ai eu des problèmes conflictuels très graves avec ma mère, je ne veux pas les reproduire à mon tour. Je préfère avoir un garçon. » Voilà ce que j’ai pu entendre dernièrement.

Ou encore ce témoignage qui m’a touchée : « J’ai perdu mon fils, je ne souhaitais pas en avoir un autre, je voulais à tout prix une fille par la suite. »

Je vous avoue que ce fut un choc de découvrir à quel point vouloir choisir le sexe de son bébé était important pour certaines. Et je vous assure que l’on ne propose pas une méthode comme celle-ci à la légère. On en connaît les causes et les conséquences.




De la complexité de se projeter maman

Mais que se passe-t-il donc dans la tête des femmes qui veulent choisir le sexe de leur bébé ?

La complexité du « désir d’être mère » n’est pas encore assez prise en compte. Mais l’époque permet justement une évolution autour de ce sujet. Dans le secret des cabinets de psychologie, les langues et les esprits se délient. L’histoire est à la fois la même, mais toujours différente. Car le ressenti d’une femme est unique.

Au départ, la future maman ne se sent pas concernée par ce choix, elle pense que le plus important c’est d’avoir un bébé en bonne santé. Elle se dit aussi que de nos jours, un garçon ou une fille, c’est très exactement pareil. Notre époque revendique l’égalité entre les hommes et les femmes. Donc les valeurs que l’on transmet aujourd’hui à une petite fille ou à un petit garçon sont très exactement les mêmes. Et grâce à cette éducation commune, la société acceptera enfin que le rôle d’une femme soit aussi important que celui d’un homme.

Oui, nous visons toutes et tous cette égalité parfaite face au monde du travail, des tâches sociétales et des tâches ménagères. Donc dans la théorie, il n’y a aucune raison de vouloir plutôt une fille ou plutôt un garçon.

Mais dans la réalité du lien qui unit le cerveau d’une future maman avec son ventre qui accueille la vie, les choses ne sont pas si simples. Et la différence entre l’envie d’un petit garçon ou d’une petite fille est bien réelle.

La psychologue Valérie Grumelin explique : « Il arrive parfois que la future maman se fasse tout un film dans sa tête dès qu’elle sait qu’elle est enceinte. Elle se dit par exemple youpi ! je vais avoir une fille. Elle va me ressembler, je vais l’appeler tel prénom… Puis c’est la douche froide le jour de l’échographie lorsqu’on lui annonce que c’est un garçon. »

Ne jugeons pas trop vite, la future maman va être heureuse et aimer son fils. Mais la souffrance est bien réelle. Elle a souvent pour origine sa propre enfance. Comme je l’ai dit plus haut, ses relations avec sa propre mère par exemple. Parfois lorsque sa propre maman désirait un garçon et que vous êtes venue au monde en étant une fille, la souffrance se transmet alors et elle se reproduit une fois que c’est à votre tour de devenir maman. Les conséquences sont parfois lourdes, beaucoup de femmes parlent même de dépression. « Il s’agit de faire le deuil du petit garçon désiré ou de la petite fille désirée. Ce mot est fort et va sembler complètement dingue à la majorité des gens. Mais il faut le vivre pour le comprendre et c’est une souffrance qui mérite d’être reconnue. Et secourue », précise Valérie Grumelin.

Fort heureusement, l’amour d’une mère prend toujours le dessus.

Mais lorsqu’une maman enchaîne un, deux, trois bébés, en espérant avoir celui du sexe désiré à chaque fois et que celui-ci ne vient pas, la probabilité de subir un nouvel « échec » est difficile (et il en est de même pour le papa, on le verra plus tard).

Pour celles qui ont vraiment besoin de gérer cette déception, je conseille le soutien psychologique. Valérie Grumelin est une grande spécialiste de la question, avec une pratique unique qui permet au futur bébé de digérer complètement la déception de la maman et de ne pas être une fille ou un garçon manqué (voir explications dans la partie témoignages des spécialistes).




Ce besoin d’y croire

Nous assurons un coaching personnalisé pour les abonnées MyBuBelly et à l’occasion des questions/réponses quotidiennes, j’ai constaté cette tension et ce stress chez de nombreuses abonnées. Et ce, dès le début de la méthode : « J’espère que ça marchera », « J’ai tellement envie de ma petite princesse », « Mon mari serait trop déçu de ne pas avoir son petit gars »… Je pourrais en citer des dizaines comme ça.

Puis au cours de la méthode même, nous rencontrons toujours les mêmes doutes, les mêmes craintes, les mêmes interrogations.

Q. : C’est normal que mon pH ne monte pas plus vite ?

R. : Oui, c’est normal sinon ce n’est pas bien pour vous.

Q. : J’ai vu cet aliment dans la liste des « modérés », mais je ne prends pas le risque, un écart c’est trop grave.

R. : Pas autant que ça, si on est sérieuse dans la globalité. Et surtout il ne faut pas se mettre de pression.

Bref, de nombreuses questions qui m’ont montré à quel point certaines pouvaient craindre l’échec dans l’aventure MyBuBelly, car elles se refusaient toute idée de ne pas avoir leur bébé du sexe désiré.

Mon rôle a justement été de rassurer nos abonnées qui avaient peur de se louper, de passer à côté de leur objectif, d’être déçue. Ou pire, de décevoir.

Souvent d’ailleurs, les abonnées m’envoient des mails juste pour me donner des nouvelles du jour. Pour savoir si elles font bien les choses avec toujours cette même peur du faux pas qui entraînerait la déception totale. Nous leur rappelons régulièrement qu’une méthode naturelle ne marche pas à 100 %, que le plus important est de se faire plaisir et que la nature acceptera ce gros coup de pouce ou non. En sachant que la plupart du temps, ça marche.




Une maman comblée

Quant à moi, je n’aurais évidemment pas ressenti une déception semblable si j’avais eu ma petite fille en premier au lieu de mon petit garçon.

Mais avec l’inévitable pression familiale, la deuxième période de préconception et mon début de seconde grossesse, avant le verdict de l’échographie, auraient été probablement des périodes de stress et de doutes. L’importance du petit garçon dans les familles traditionnelles, c’est bien. Mais pas forcément quand c’est à vous de le fabriquer.

Boubi (Raphaël) et Boubinette (Deborah) sont les surnoms affectueux que je donne à mes enfants. Et il est vrai que je vis deux histoires d’amour parallèles avec eux.

Bien sûr, avec mon mari nous leur donnons très exactement la même éducation et les mêmes valeurs. Comme je le disais, nous sommes une famille attachée aux traditions. Et dans la nôtre, l’équilibre familial n’est atteint que lorsque vous avez la chance d’avoir un petit garçon et une petite fille. Même si ce que nous transmettons est strictement identique à l’un et à l’autre. Respect, rigueur, partage, générosité, ouverture sur le monde, tradition et religion (oui chez nous c’est important).

La différence entre fille et garçon ne se fait pas au niveau de la transmission des valeurs. Pour moi, vouloir choisir le sexe de son enfant n’implique aucunement que l’éducation de l’un ou de l’autre soit différente. La différence se fait dans les activités et un ressenti un peu complexe à formuler. Le partage d’activités s’est d’ailleurs fait tout à fait naturellement.

Avec Deborah, nous partageons le goût des vêtements, du maquillage (enfin, de la façon dont se maquillent les enfants). Nous jouons ensemble à la princesse, à la maîtresse d’école, à la poupée. Avec Raphaël, on se fait des soirées foot ou jeux vidéo. Je veux bien que l’on rentre dans une nouvelle époque, mais ne demandons pas aux petites filles de ne plus être des petites filles ou aux petits garçons de ne plus être des petits garçons. Et ne me dites pas que chez vous les activités ne sont pas aussi partagées de la sorte.

Mais bien au-delà des activités, c’est dans le ressenti qu’il existe une réelle différence. Je ressens ma fille comme le prolongement de moi-même. Un mini-moi. D’ailleurs Deborah le ressent aussi de la même façon. Elle veut tout faire comme moi, reste souvent à mes côtés, entretient une réelle complicité avec moi et copie au maximum mon caractère (au désespoir de mon mari). Mon fils, en revanche, est plus dans la retenue, plus raisonnable. Il veut être protecteur, aussi bien avec moi qu’avec sa sœur. Et je partage avec lui des choses très différentes.

Les deux se complètent parfaitement et même si cela paraît simpliste de le dire ainsi, c’est tout simplement le cas. Et avoir une fille et un garçon pour moi, c’est comme avoir une jambe gauche et une jambe droite. C’est ma façon de marcher, d’avancer dans la vie.

Et le papa ? Il a très exactement le même point de vue, mais avec des ressentis opposés par rapport à son fils et à sa fille.

Si je vous raconte tout ça, c’est pour vous présenter mon modèle d’équilibre à moi. Mais chaque famille a le sien. Chaque parent a sa vision de l’harmonie, il n’existe évidemment pas un modèle unique. Et heureusement ! Ce qui est important c’est d’atteindre ce que l’on ressent comme étant son harmonie. Et que toute la famille s’y sente bien. Et je peux vous dire que ça vaut la peine de se donner les moyens d’y arriver.




Conseil de famille

Souvent, le choix du sexe du bébé va au-delà d’une conversation de couple. Les futurs frères et sœurs ou les futurs grands-parents estiment parfois qu’ils ont leur mot à dire.

Chez les enfants aussi, les raisons de vouloir en priorité un petit frère ou une petite sœur sont nombreuses. Et les demandes parfois insistantes ! « Mon fils a toujours voulu son double, mais en fille. Pour être le grand frère, le protecteur, mais aussi apprendre plein de choses de fille », me disait encore récemment une amie. D’ailleurs, mon fils à moi m’avait aussi surprise le jour où il m’a dit : « Deborah, je la protégerai toute ma vie, je la surveillerai pour pas qu’elle fasse de bêtises ou de mauvaises rencontres. » Plus pragmatiques, la plupart des garçons préfèrent un petit frère pour jouer aux mêmes jeux qu’eux. Et parce que, à part le mien, les petits garçons ont encore une vision très abstraite de la gent féminine. Jusqu’à un certain âge, les filles « c’est beurk ». On a déjà du mal à assumer celle qui vous colle à l’école parce qu’elle vous trouve mignon, ce n’est pas pour en avoir une à la maison. À l’inverse, autre réaction possible chez les petits gars, ceux qui ont déjà un tempérament de coq. Ceux-là refusent toute concurrence masculine dans leur basse-cour et préfèrent donc avoir une petite sœur.

Du côté des filles, on ne mesure pas trop l’utilité du petit frère et on réclame plutôt une petite sœur pour partager jeux, vêtements, poupées et autres délicatesses féminines. Ou alors on est comme ma fille et on aime jouer à la maman avec son grand frère (pour imiter maman justement). Ou comme la petite Jessica, qui souhaite un petit frère pour occuper le sien, histoire de l’éloigner un maximum de son quotidien.

En revanche, lorsque l’on est déjà deux (ou plus) frères ou deux (ou plus) sœurs, il vient l’envie naturelle que Papa et Maman leur offrent un bébé du sexe opposé. Comme si le désir d’équilibre familial se retrouvait aussi chez les enfants. Et la déception est bien réelle lorsqu’arrive un bébé du sexe qui n’était pas voulu par son grand frère ou sa grande sœur. Ça boude, dans le meilleur des cas.

Mais parfois le petit frère ou la petite sœur déçu va jusqu’à refuser carrément la situation : « Non, ce n’est pas mon frère ! On peut le rendre ou le remplacer ? J’en veux pas ! » Lorsque c’est dit très sérieusement, cette situation est toujours un peu complexe à régler. Et demande patience, psychologie et talent de négociateur.

Chez les grands-parents, le ressenti est évidemment différent. C’est important pour la famille, les grands-parents. Ils sont le lien avec le passé, la tradition. Un peu trop parfois d’ailleurs.

Parce que la génération de nos parents à nous, donc les grands- parents de nos enfants, est encore dans le vieux schéma familial du garçon tout-puissant. Et cela quelle que soit leur culture. Une grand-mère m’a dit un jour : « Je me sens surtout proche de mon petit-fils. C’est terrible, je ne le fais pas exprès. Il remplace le fils que je n’ai pas eu. » Un grand-père a répondu en écho : « Mon plus grand soulagement, c’est lorsque mon fils a eu son fils. Ouf ! Un garçon pour transmettre le nom de famille. » Ou un autre qui me disait : « Je n’ai jamais osé le dire, mais heureusement que le premier petit enfant de ma fille a été un garçon ! »

Voilà. J’ai eu les mêmes de mon côté, niveau belle-famille notamment. Et je pousse très fortement tous les maris modernes à rejoindre le combat de leur femme pour une stricte égalité fille/garçon dans l’éducation donnée par certains grands-parents. Ça, c’est dit.






D’AILLEURS, LE PAPA IL EN PENSE QUOI ?

Nous sommes tous d’accord pour constater qu’il existe à notre époque une « nouvelle maman ». Celle qui assume ses choix, sa carrière, ses convictions et qui montre que l’on peut porter la vie et la diriger en même temps. Même si, comme nous l’avons vu, le chemin est encore long pour atteindre une réelle liberté, une vraie égalité, voir une totale fraternité féminine.


À nouvelle maman, nouveau papa

Les hommes ne pouvaient que s’adapter, encouragés par l’omni- présence médiatique de sujets éditoriaux les incitant à se transformer enfin. Le papa accompagne désormais sa conjointe dès le désir d’enfant. Toutes les décisions se prennent à deux, ça ne se limite plus au choix du prénom. Et lorsque les décisions sont prises, le papa est là pour soutenir la maman.

Nous le voyons au quotidien dans la communauté MyBuBelly. De nombreux hommes sont dans les conversations dès le départ, lorsque le couple se renseigne sur la méthode pour avoir un petit garçon ou une petite fille. Évidemment, la décision a été prise avant au niveau du couple, mais le papa se pose presque autant de questions que la maman. Il tient à ce que cela marche car il veut son petit gars ou sa princesse. La famille qu’il construit avec sa femme répond obligatoirement à son passé à lui aussi. Comme pour la maman, le vécu du papa influence le choix d’espérer un garçon ou une petite fille. La seule différence, c’est que monsieur a le désir discret. Il n’en parle pas trop.

Il est vrai qu’en moyenne, les papas n’accordent pas autant d’importance au sexe du bébé que les mamans. Mais pour ceux qui ressentent cette importance, le sentiment est tout aussi fort que chez nous. L’une de mes connaissances, par exemple, qui avait perdu sa maman lorsqu’il était jeune, souhaitait absolument avoir une petite fille. C’était sa façon à lui de guérir du traumatisme. Bien sûr, vous avez aussi le cas du futur papa qui veut son petit gars pour retrouver son prolongement, son mini-lui. Avec lequel il partagera ses valeurs, ses activités, son nom. Tout comme vous trouvez le futur papa qui sait à quel point le rapport père/fille est extraordinaire et qui souhaite avoir sa petite princesse, qui le rendra dingue (dans tous les sens du terme).

Beaucoup de papas tiennent surtout à jouer un rôle dans cette période de préconception. Ils ne souhaitent plus laisser leur compagne se débrouiller toute seule. Pendant la méthode MyBuBelly, cela se traduit par des maris qui jouent les « coaches ». Pour que madame n’oublie pas de mesurer son pH, qu’elle note bien son cycle, qu’elle prenne ses compléments alimentaires (pour les abonnées à l’appli). Mais le futur papa est aussi très présent en cuisine : il aide à préparer, voire prépare lui-même. Et il partage les repas avec sa femme pour qu’elle ne se sente pas seule dans ce régime. Qui d’ailleurs a été conçu pour être partagé en famille. Et puis, chose qui va vous sembler logique mais qui n’est pas si simple que cela à mettre en pratique dans nos vies modernes où chacun déborde d’occupations, les papas savent se rendre disponibles durant les bonnes dates de conception. Ce qui est, vous me le concéderez, un peu plus pratique. Mine de rien, c’est une vraie preuve de leur motivation. Car lorsqu’un papa doit voyager pour son travail, ou que madame doit se déplacer pour son activité, ou lorsque l’on rentre tard après une longue journée, il n’est pas toujours évident d’être chaud comme une bouillotte, si vous me passez l’expression. Difficile de faire ça à la commande pour un homme. Et ce n’est pas le sexologue Sylvain Mimoun, qui témoigne dans ce livre, qui me contredira.

Puis plus tard, si tout va bien, ce sera la grossesse. Le papa est présent à l’échographie, il vit les mêmes émotions que la maman à la découverte du sexe de Bébé. Avec un sentiment de fierté lorsque c’est le sexe désiré. Ou de déception dans le cas inverse (déception qui ne dure jamais très longtemps fort heureusement).

Ensuite monsieur est de plus en plus aux petits soins avec madame, au fur et à mesure que le ventre de cette dernière s’arrondit. Lui prodiguant des massages pour la soulager ou lui permettant de se reposer le plus souvent possible.

Le jour J, le papa est en salle de naissance (85 % des papas) tenant la main de sa femme pendant l’accouchement, l’aidant à respirer, coupant le cordon ombilical.

Puis il reste à la maternité près de la nouvelle maman et de Bébé (70 % des pères). C’est pendant cette semaine qu’il prend un congé paternité (74 % des pères).

Puis c’est le partage des tâches quotidiennes. Changer les couches (70 % des papas le font quotidiennement), donner le biberon, chercher les petits à la crèche, à l’école, au sport, leur faire faire leurs devoirs, suivre leurs études.

Selon une enquête de l’UNAF (Union nationale des associations familiales), 86 % des pères pensent que l’éducation qu’ils donnent aujourd’hui à leurs enfants est très différente de celle qu’ils ont reçue de leur propre père. Les hommes de notre époque préfèrent s’inspirer de leur maman ou de leur conjointe pour s’occuper de leur progéniture. Tant mieux !

Les papas sont de plus en plus des mamans comme les autres. Enfin presque… car en ce qui concerne les nuits, monsieur n’est toujours pas équipé. Parce que l’on a toutes vécu ce mystère scientifique des pleurs de bébé qui ne sont pas captés par les oreilles du mari.




Une épaule fragile et solide à la fois

Mais le papa est là aussi dans les moments difficiles : les traitements, les suivis médicaux, les examens, les régimes, les méthodes… On pourrait penser qu’il n’y en a que pour la future maman, quitte à ce que le papa se sente exclu. Pourtant, le rôle du papa est essentiel dans cette magnifique expérience qu’est celle de donner la vie. Nous avons vu des papas héroïques auprès de leur compagne après l’épreuve douloureuse d’une fausse couche. Prêts à repartir dans le bon sens de la marche et aider leur femme à tenir l’objectif. Alors qu’eux-mêmes subissent le traumatisme de ce genre d’épreuve : troubles du sommeil, problèmes de concentration au travail et même sentiment d’exclusion. Car c’est une période durant laquelle on s’occupe bien plus des mamans que d’eux. Et même si, évidemment, les hommes souhaitent que leur femme aille mieux en cas de coup dur, le contexte leur procure un petit sentiment de solitude face à l’épreuve.

L’aventure de la préconception n’est pas toujours simple, mais nous pouvons compter de plus en plus sur nos maris ! Le papa d’aujourd’hui rassure sa femme, l’accompagne, la coache.

Il s’arrange aussi pour préserver ces moments de complicité à deux. Ces moments de liberté si importants. Il joue son rôle dans le ciment du couple.

Il ne lui reste plus qu’à venir témoigner de tout ça et partager son expérience avec ses collègues papas. Afin que l’homme puisse enfin évoluer aussi vite que la femme.

À l’image de ceux qui tiennent des blogs : l’Atelier du papa, le Paternel… ou que l’on retrouve sur des sites comme celui de Pipinpon, dont le rôle est de former les parents aux premiers gestes de secours pour les enfants et les nourrissons. Des ateliers dans lesquels les pères y sont aussi très actifs.






COACHE-MOI, S’IL TE PLAÎT !


Un besoin de plus en plus ressenti

J’ai lu récemment une étude qui reflète bien les retours d’expériences que nous avons eus nous-mêmes de la part de nos abonnées. Cette étude dit que 75 % des jeunes adultes sont inquiets par la maternité. Et l’on parle même de 26 % des femmes qui ont ressenti un mal-être pendant cette période. 66 % des jeunes adultes estiment ne pas être suffisamment informés sur les pratiques d’hygiène de vie à suivre avant de concevoir un enfant. Et 25 % envisagent même une visite ou un suivi de préconception pour ne pas être seuls.

On peut donc dire que cette période de préconception suscite quelques inquiétudes, et c’est normal. D’ailleurs la Haute Autorité de santé recommande de faire au moins une visite préconceptionnelle. Mais cette recommandation est très peu suivie malgré tout. Pourquoi ? Probablement à cause du manque de repères ou d’informations. Où aller ? Chez qui se rendre ? Dans quel but précis ?

La préconception englobe de nombreux domaines comme la gynécologie, la sexologie, la psychologie, la nutrition, le bien-être. Qui aller voir en premier ? Et encore, toutes ces questions se posent pour les couples qui sont les mieux informés. Car ils sont peu nombreux (32 %) à savoir, par exemple, que l’alimentation de la femme est importante avant de concevoir. Idem pour le bien-être ou les activités physiques. Moins d’une femme sur deux compterait suivre un programme d’hygiène de vie avant de concevoir. Ni même après d’ailleurs ! Alors qu’en parallèle celles qui le souhaiteraient justement s’estiment mal informées sur le sujet et ne savent pas comment faire.

Voilà ce m’a poussée à imaginer un coaching sur une méthode naturelle permettant de choisir le sexe de son bébé. Et plus généralement sur la préconception.

La mauvaise information sur ces deux sujets est aussi surprenante que dangereuse. D’un côté, un manque d’informations sur les démarches à suivre auprès des spécialistes, de l’autre, un surplus d’informations plus ou moins bidons sur le Web. Au milieu : vous, moi, nous, perdues. Seules.

J’ai eu des témoignages assez concordants sur le sujet :

« Une fois que vous avez compris que boire 10 litres par jour de jus d’ananas ne servait pas à grand-chose, pas plus que de faire l’amour un soir de pleine lune dans la position de la cuillère et tournés tous les deux vers le nord-est, j’ai arrêté mes recherches Internet. »


Ou encore :

« J’avais vu plusieurs blogs qui prétendaient avec une certitude proche de la démonstration scientifique qu’il fallait se laver le vagin avec du vinaigre. Outre que je ne regarde plus jamais une salade de la même façon depuis, les seuls effets que cela a produit ont été des brûlures et une odeur que je vous laisse imaginer. »


Mais aussi :

« C’est un peu un cercle vicieux. Plus j’essaie des trucs, moins ça marche. Moins ça marche, plus je stresse. Plus je stresse, moins ça marche… »


Il y a tant de questions que l’on se pose lorsque l’on veut concevoir. Puis lorsque l’on tente de concevoir. Le secret est de savoir s’entourer. C’est comme ça que j’y suis arrivée.




La positive attitude

La question de l’aspect médical s’est posée dès le départ. Je ne suis ni médecin, ni pharmacienne et je savais que pour mettre toutes les chances de mon côté dans une méthode naturelle, il me fallait bien m’entourer.

L’objectif était simple : des spécialistes et du positif. Car je ne voulais pas seulement une méthode personnalisée pour concevoir mon petit garçon, je voulais aussi un soutien psychologique au quotidien. Que chaque problème trouve sa solution.

J’avais vu que, malheureusement, beaucoup de femmes qui venaient chercher des réponses dans des forums n’y trouvaient que des questions supplémentaires posées par de nombreuses femmes, elles aussi en souffrance. Je n’ai vu dans ces forums qu’une multitude de femmes seules n’arrivant pas à trouver celle ou celui qui pouvait vraiment les aider. Sans parler des inévitables juges d’instruction, toujours là pour condamner telle ou telle pratique sans aucune autre forme de procès. Bref, un terrain numérique qui fait encore plus douter. Et lorsque l’on connaît les conséquences du doute dans cette période…

Pour ma recherche de spécialistes, le critère de sélection était tout simple : la passion. La conception est une période fascinante de la vie. Et encore plus lorsque vous vous êtes fixé de concevoir un bébé d’un sexe en particulier. Il faut que la multitude de facteurs qui font que ça va matcher tombent en même temps. Le fameux bon alignement des planètes. Et dans notre cas, cela se traduit par une bonne hygiène de vie, une alimentation étudiée, un corps et un esprit en harmonie, et que l’on comprend mieux. Puis du plaisir. Beaucoup de plaisir.

Alors après que la méthode a marché sur moi, puis sur mon entourage, puis sur l’entourage de mon entourage, j’ai très sérieusement commencé à étudier les possibilités de la partager avec le plus grand nombre. Avec toujours la même philosophie : s’occuper de soi, se faire du bien, éviter les contraintes, mieux se connaître. Ce fut le premier mot d’ordre d’ailleurs : « Éviter les contraintes. »

Lorsque j’en ai parlé avec mon nutritionniste Raphaël Gruman, nous sommes tombés d’accord sur le fait qu’il fallait un programme diététique équilibré et naturel mais qui puisse s’adapter à tout le monde. Et facile à suivre. Puis je suis allée voir Gwen. Créatrice de saveur et fée de la cuisine, capable de transformer ce programme en un régime simple à réaliser et surtout savoureux.

Le plaisir, toujours le plaisir. Avec l’idée de limiter au maximum les interdits ou les manques. Comme pour le chocolat par exemple. Ah ! l’indispensable chocolat. Source de plaisir certes, mais source aussi de nombreuses réflexions pour l’adapter au programme MyBuBelly.

Je savais ensuite qu’il ne serait pas simple d’adapter la méthode à tous les fonctionnements au niveau de la fertilité même. En sachant qu’il y avait de nombreux cas possibles : du cycle irrégulier aux divers problèmes de fertilité qu’une femme pouvait rencontrer.

Pour cela, je me suis entourée des meilleurs que je connaissais. Le docteur Alain Aknin, le docteur Véronique Bied Damon, le docteur Richard Sion. Sans oublier la psychologue Valérie Grumelin, car parfois le blocage vient aussi de là.

Et puis il y a ces intervenants qui viennent régulièrement apporter leurs lumières à la méthode. L’endocrinologue Joëlle Tubiana, la naturopathe Isabelle Luquet, le docteur Jean-Jacques Bensaid qui fut mon gynécologue pendant ma méthode à moi. Sans oublier le fameux sexologue Sylvain Mimoun, qui nous rappelle lui aussi que le plaisir est le secret de la réussite.

Il ne me restait plus qu’à partager cette méthode, qui a pris forme et qui ne cesse de s’améliorer depuis. Enrichie par le savoir de spécialistes de plus en plus nombreux à nos côtés. Cette méthode qui se suit en deux phases : l’une pour orienter son pH et l’autre pour concevoir. Tout était logique et je voulais partager cette logique avec le plus grand nombre dans un coaching quotidien. Ce coaching, vous le trouvez dans ce livre en grande partie.

Puis pour celles qui ont besoin d’aller plus loin dans la personnalisation, il y a une appli que nous avons conçue avec une équipe surmotivée et très créative.

Nous allons ensemble partager de l’énergie positive. Avec des objectifs simples : donner un gros coup de pouce à la nature pour avoir sa petite fille ou son petit garçon. Et apprendre à mieux connaître son corps.




Une aventure collective pour un besoin personnel

Voilà donc comment ce coaching est né. D’une aventure collective qui va venir proposer des solutions à votre besoin personnel. Celui de choisir le sexe de votre bébé et de le concevoir. Et votre raison de suivre ce coaching est la meilleure du monde, puisque c’est la vôtre.

Là aussi, j’ai recueilli de nombreux témoignages. Peut-être vous y reconnaîtrez-vous. Peut-être pas. Car chaque besoin est aussi unique que vous l’êtes.

Voici une liste non exhaustive qui représente les besoins que nous avons rencontrés, ressortis des différents témoignages de celles qui ont franchi le cap et se sont lancées dans la méthode :


	J’ai besoin de soutien mais je ne veux pas en parler à mon entourage.


	C’est une période trop importante pour la traverser seule.


	Je n’ai pas envie de faire des erreurs, de prendre des mauvais produits ou mal les prendre. Avec les conséquences physiologiques et psychologiques que cela entraîne.


	Je ne peux pas prendre trop de temps. Être bien accompagnée va me permettre d’être efficace.


	Je n’ai pas droit à l’erreur. À mon âge, c’est la dernière tentative d’avoir un enfant.


	C’est mon premier, je ne sais pas bien comment mon corps réagit. Je ne sais pas très bien suivre mon cycle par exemple.


	Je sais que je me nourris mal. J’ai besoin d’être aidée sur mon alimentation car c’est très important durant cette période de préconception, pour ma fertilité.


	En plus de concevoir, j’ai besoin que mon programme diététique m’aide à maigrir (ou à grossir). Je ne saurais pas le faire seule.


	Un suivi personnalisé va me permettre de prendre le temps qu’il faut, à mon rythme. Ce ne sera ni trop rapide, ni trop long.


	Je viens de faire une fausse couche et ne plus être seule dans la méthode me permettra de mieux rebondir, garder le moral, rester fixée sur l’objectif. Même si mon mari est formidable, un accompagnement à côté me rassurera.


	Je dois faire une stimulation ovarienne, une insémination artificielle ou toute autre pratique compatible avec la méthode. Être suivie me permettra d’adapter la méthode avec mon traitement.


	Je traverse ou j’ai traversé des moments douloureux. J’ai besoin d’être suivie pour avoir un soutien moral qui va m’aider à me remettre tout en étant constructive.


	J’ai besoin d’être suivie car j’abandonne facilement. Là j’irai jusqu’au bout des choses.


	Je suis toujours en déplacement ou au restaurant, un suivi personnalisé va me permettre d’adapter la méthode à mon rythme de vie.


	Je vis dans un pays étranger, il me faut des conseils pour adapter la méthode au pays dans lequel je suis.


	Je suis un peu distraite dans la vie, voire carrément tête en l’air. Un coaching au quotidien pour me rappeler les choses n’est pas du luxe (pour les abonnées à l’appli).


	J’ai des contraintes alimentaires. Je ne digère pas le lactose et je veux suivre une méthode « fille », par exemple. Ou alors je mange cacher, halal, veggie, végan ou sans gluten. Un accompagnement va me permettre d’adapter la méthode au quotidien (pour les abonnées à l’appli).


	Je n’aime pas cuisiner ! D’ailleurs je ne sais pas cuisiner. En fait, je ne mets jamais les pieds dans cette cuisine. Grâce au coaching, aux listes pratiques, à l’essentiel, je vais savoir quoi consommer et comment.


	J’adore cuisiner ! On se transmet dans ma famille des recettes incroyables de génération en génération. Grâce au suivi personnalisé, je vais pouvoir les adapter à ma méthode. Que mes recettes savoureuses le restent tout en m’aidant à choisir le sexe de mon bébé et en boostant ma fertilité. En plus, je vais continuer à en faire profiter toute la famille.


	J’ai besoin régulièrement de nouvelles recettes, de nouveaux conseils culinaires. Le suivi personnalisé m’apporte régulièrement de la nouveauté.


	Je ne souhaite avoir aucun regret. Je vais mettre toutes les chances de mon côté.




Vous trouverez en annexe un petit questionnaire, car votre témoignage est important pour nous. N’hésitez pas à nous dire vous aussi la raison pour laquelle vous vous lancez dans la méthode.






POURQUOI JE ME LANCE ?

Se lancer dans la méthode MyBuBelly n’est pas à prendre à la légère. Il faut se poser les bonnes questions et y apporter les bonnes réponses. Est-ce que c’est mal ? Ou est-ce bien raisonnable ? Pourquoi certaines personnes critiquent la méthode ? Est-ce que la méthode est faite pour moi ? Suis-je prête ? Mon compagnon (ou ma compagne) est-il prêt ? Est-ce que ça va marcher sur moi ?

J’ai essayé de répondre à toutes ces questions à travers ce livre. Mais n’hésitez pas à m’en poser d’autres, toujours via le formulaire en annexe ou bien par mail (eve@mybubelly.com). Ces questions sont normales, il ne doit pas y avoir de tabou.

La méthode MyBuBelly répond à un besoin naturel et d’une façon naturelle : l’alimentation pour changer son pH et le suivi du cycle pour concevoir aux bonnes dates. C’est-à-dire qu’il n’y a aucune intervention extérieure et cette méthode, c’est tout simplement la vôtre.

MyBuBelly n’est ni de la manipulation, ni de la magie. Mais juste l’utilisation de la nature, du fonctionnement de votre corps, dans le but d’atteindre un épanouissement personnel. Celui d’avoir un enfant du sexe désiré. Un ressenti que l’on retrouve dans toutes les cultures, toutes les religions, à toutes les époques. Avec cette précision importante : on ne force personne ! Ceux qui n’aiment pas l’idée ne sont pas obligés de la suivre, ou de l’aimer. Et peuvent juste laisser les autres accomplir leur bonheur en paix. Merci bien.

La première chose que je dis lorsque l’on me demande de parler de la méthode MyBuBelly, c’est que la demande a toujours existé et existera toujours. Nous répondons juste à une envie, un désir, en donnant un coup de pouce à la nature.

Se lancer dans la méthode MyBuBelly, c’est suivre son intuition. J’ai toujours été persuadée que la femme savait ce qui était bon pour son foyer, même inconsciemment. L’intuition féminine ne s’explique pas toujours, mais donne à la femme une responsabilité particulière envers sa famille. C’est elle qui fait avancer le foyer, qui prend les décisions, même si parfois elle laisse croire à son mari que c’est lui qui décide. La femme prend naturellement la responsabilité du cocon familial.

Les meilleures raisons restent celles de nos abonnées. C’est dans les témoignages des femmes ayant suivi la méthode (ou la suivant encore aujourd’hui) que chacune peut se rendre compte qu’elle n’est plus seule dans le processus de questionnement. MyBuBelly est un partage d’expériences, une aventure collective.

Voici les réponses que nous avons récoltées à cette simple question : « Pourquoi je me suis lancée dans une méthode naturelle m’aidant à choisir le sexe de mon bébé ? »


	J’ai vraiment envie d’avoir une famille équilibrée, le choix du roi.


	Je veux connaître le bonheur d’avoir une petite fille après mon petit garçon.


	Mon aîné me réclame une petite sœur pour la protéger.


	Mon aînée me réclame une petite sœur pour jouer avec.


	Dans ma famille, c’est une tradition d’avoir un petit garçon en premier.


	Mon conjoint rêve d’avoir son « mini-lui » pour aller jouer au foot.


	Je veux ma petite princesse pour l’habiller et la coiffer comme moi, elle sera ma projection.


	Je veux un garçon en premier. Il sera le grand mec, le protecteur de tous ses frères et sœurs qui viendront par la suite.


	J’ai deux filles et un garçon, et toute la famille rêve d’un deuxième gars qui viendrait équilibrer notre foyer.


	Je me lance car toute la famille est derrière moi et me soutient.


	Je ne peux avoir qu’un seul enfant, c’est important pour moi que ce soit une fille.


	Je ne peux avoir qu’un seul enfant, c’est important pour mon mari que ce soit un garçon.


	Je n’ai pas peur de ce choix par une méthode naturelle. Je ne prends pas de risque, ça marche ou ça ne marche pas. Mais ma santé est préservée.


	J’ai vu que des milliers de femmes se sont déjà lancées depuis des décennies. Pourquoi pas moi ?


	Pour des raisons religieuses, il me faut un enfant de chaque sexe afin que ma famille soit considérée comme accomplie.


	Un garçon en premier. C’est lui qui portera le nom de son père, il reprendra l’affaire familiale.


	Je me lance parce que ça ne peut pas faire de mal. Le programme diététique est équilibré. Je vais manger sainement, ça ne peut qu’être bon pour moi et mon futur fœtus.


	J’ai un peu de mal à bien cerner le fonctionnement de mon corps, notamment de mon cycle. Être accompagnée va m’aider à mieux me connaître et mieux tomber enceinte.


	Ce principe de coaching personnalisé me va. C’est comme avec mon prof de sport, ça va me permettre de suivre les choses sérieusement et avoir le résultat espéré.


	C’est vraiment un choix de famille, mon mari, mes enfants, nous avons tous ce désir d’un nouveau petit garçon parmi nous.


	Je ne connaissais pas la méthode avant. Je ne savais pas que c’était possible. Maintenant que je le sais, le bonheur d’avoir une petite fille s’est matérialisé dans mon esprit.


	Je n’aurais jamais fait une FIV pour ça, mais une méthode naturelle alors oui !


	Ma grand-mère a eu mon oncle avec ce genre de méthode. Et elle tenait ça de sa mère à elle. Ça a toujours existé en fait comme principe. Sauf que là, c’est une version moderne !


	J’atteins l’âge limite pour concevoir un enfant, je souhaite vraiment que ce soit une fille donc je me lance et j’assume de le faire. C’est ma dernière chance d’en avoir une.


	J’espère que la méthode marchera pour moi, mes deux petits garçons espèrent tellement une petite sœur.


	Ma sœur a suivi la méthode et a réussi à avoir son fils. Ça m’a rassurée et je me lance à mon tour.


	Il n’y a que des filles dans ma famille, besoin d’un coup de pouce pour avoir un petit mec, sinon mon mari va devenir dingue.




Nous avons eu aussi quelques raisons qui nous énormément touchés. Car ce choix est parfois lié à des traumatismes de vie. Et, à titre personnel, ces témoignages m’ont fait prendre conscience de la responsabilité de vouloir partager cette méthode. Et me donnent encore plus d’énergie pour l’améliorer et la personnaliser sans cesse.


	J’ai perdu mon bébé il y a peu, c’était un garçon et je souhaite plus que tout avoir de nouveau un garçon.


	Ma grande sœur nous a quittés dans un accident. Avoir une petite fille, ce serait un peu comme si elle renaissait à mes côtés.


	J’ai eu une relation conflictuelle avec ma maman, je ne veux pas la reproduire et je préfère avoir un fils.


	J’ai d’énormes problèmes de relation avec mon fils. Il est dur, je n’arrive pas à le gérer malgré tous mes efforts et les efforts de mon compagnon. Du coup, j’ai très peur d’avoir un deuxième garçon.




Il existe mille et une façons d’être des parents comblés, vous allez très certainement trouver la vôtre. Elle n’appartiendra qu’à vous et vous en serez fière. Loin des jugements hâtifs de ceux qui pensent que le bonheur n’a qu’un format possible.


LES INFOS EN + SUR VOUS, SUR NOUS, SUR NOTRE ÉVOLUTION


Parce qu’il est toujours bon de savoir où l’on se situe dans son époque, voici quelques infos qui permettront de mieux comprendre notre société. Sans oublier ce qui est à mes yeux la règle essentielle de la vie : on n’est pas obligés de faire comme tout le monde pour être heureux.


	La population française s’est accrue de façon exponentielle ces cinquante dernières années. Le nombre d’habitants est ainsi passé de 50 à 65 millions entre 1970 et 2018. La population mondiale a, quant à elle, atteint le chiffre ébouriffant de 7,5 milliards d’habitants en 2017. Nul ne doute qu’avec votre contribution, elle se rapproche des 11 milliards à la fin du XXIe siècle !


	Notre espérance de vie connaît une ascension significative. En un demi-siècle, elle est ainsi passée depuis les années 1970, de 71,5 ans à 82,5 ans. Une bonne nouvelle pour la longévité humaine, car si l’espoir fait vivre, nous vivrons visiblement très longtemps !


	En dépit des nombreux facteurs faisant inlassablement reculer l’âge de la grossesse, le nombre de naissances par femme reste invariable depuis 50 ans, une moyenne stable à environ deux petits Français par habitante de l’Hexagone. Eh bien, il va falloir vous y mettre mesdames !


	Contraception, allongement de la durée des études, légalisation de l’IVG et autre accomplissement social et personnel, l’émancipation de la femme a fortement contribué au report de l’âge de la maternité ces trois dernières décennies. Avec ou sans excuse, l’âge moyen pour devenir maman est ainsi passé de 24 ans à 30 ans ! Il pourrait prochainement atteindre l’âge de 32 ans, comme c’est déjà le cas en Espagne.


	Les évolutions sociétales ont engendré une augmentation de la proportion de naissances hors mariage, qui s’est vue multipliée par dix en à peine 60 ans ! Sur 745 000 enfants nés en France en 2016, 435 000 sont issus de parents non mariés, soit près de 60 %. Mais dans les deux cas, le nombre de nuits blanches reste inchangé !


	Depuis 2006, la loi française offre les mêmes droits aux enfants, qu’ils soient nés de couples mariés, ou hors mariage. Autrefois considérés comme « illégitimes », ces derniers descendants ne bénéficient pas de la filiation automatique, tel que c’est le cas pour les enfants des couples mariés.


	Dans ce monde qui bouge et évolue sans cesse, les divorces et familles recomposées entrent progressivement dans l’équation. Dans les années à venir, ces nouvelles mœurs auront très certainement une influence significative sur les taux de natalité, les recompositions familiales modifiant considérablement le format de la fratrie.


	Le PACS séduit de plus en plus d’amoureux. Devant initialement offrir aux couples homosexuels les mêmes droits que ceux dont bénéficient les couples mariés, il attire surtout les couples hétérosexuels boudant le mariage. De là à imaginer qu’un jour le PACS puisse le remplacer…


	Pour l’heure, l’ouverture du mariage aux couples homosexuels ne modifie pas franchement les tendances. Pour autant, en additionnant PACS et mariages, il apparaît que cela est de bon augure, puisque le nombre de nouvelles unions poursuit inlassablement sa croissance, et c’est tant mieux. L’amour poursuit son œuvre !


	Si en France, le taux de naissances semble stabilisé à une moyenne de deux enfants par femme, il existe toutefois une tendance au ralentissement. Les chiffres baissent imperceptiblement, de l’ordre de quelques centièmes chaque année. On compte sur vous pour redresser la barre !


	Tandis que l’on observe en France une diminution sensible du taux de fécondité des femmes jusqu’à l’âge de 36 ans, que l’on se rassure : celui des femmes de 37 ans est quant à lui en légère augmentation. Et compte tenu de l’allongement de l’âge de la première grossesse, on s’en réjouit, pas vous ?


	Environ 90 % des parents saisissent l’opportunité de connaître le sexe de leur futur bébé à l’occasion de l’échographie du 5e mois de grossesse, afin d’optimiser l’accueil d’un petit garçon, ou au contraire, d’une petite fille.


	Durant la période anténatale, la conscience parentale du sexe du bébé est omniprésente. Mais au-delà d’optimiser l’accueil du nouveau-né, de l’humaniser et de le personnifier, connaître son sexe permet surtout aux futurs parents de « se préparer eux-mêmes », voire d’incarner véritablement le rôle de papa ou de maman.


	Dès lors que les heureux futurs parents découvrent le sexe de bébé, ils enclenchent un processus de séparation des sexes qui durera tout au long de la grossesse, notamment dans l’organisation de son arrivée : prénoms, vêtements, équipements, aménagements, etc. Mais fille ou garçon, le boulot pour les parents est le même !


	Dans notre imaginaire collectif, le garçon doit apprendre la guerre, la conquête, la science, le sport ou encore le pouvoir, tandis que la fille s’occupe à se pomponner, à cuisiner, à devenir une fée du logis hors pair, et une mère nourricière d’exception, il va de soi ! Dès la plus tendre enfance, de l’entourage le plus proche aux équipements disponibles sur le marché, tout incite à l’assignation au rôle que doit jouer chaque sexe, dans la famille et au sein de la société.


	Même lorsqu’ils affichent une préférence pour l’un ou l’autre sexe, la bonne santé de l’enfant à venir est la priorité absolue de tous les parents. Aussi, lorsqu’ils découvrent à l’échographie du 5e mois, que le sexe du fœtus ne correspond pas à leur désir premier, ils retrouvent rapidement l’enthousiasme en « s’ajustant au genre ». De toutes les façons, ils seront, à l’instar de tous les parents, en extase devant la petite merveille… zizi ou pas !


	Des études révèlent que lorsqu’ils n’obtiennent pas le genre désiré à l’issue d’une ou deux première(s) grossesse(s), les parents ont tendance à vouloir faire un autre enfant, tandis qu’ils sont moins enclins à agrandir la fratrie une fois leur rêve concrétisé.


	En temps de guerre, le nombre de petits garçons augmente significativement. C’est ce que révèle une étude surprenante menée sur les naissances intervenues durant les deux guerres du XXe siècle. Deux facteurs entrent en jeu. Les chercheurs mettent en cause la fréquence accrue des ébats durant les courtes périodes de retrouvailles, permettant aux spermatozoïdes Y (les plus rapides) d’atteindre l’ovocyte avant les spermatozoïdes X. Mais aussi l’alimentation beaucoup plus restrictive en période de guerre (moins de produits frais et plus d’aliments qui favorisent la conception de garçons). À la guerre comme à la guerre !


	À l’heure où d’aucuns prônent l’égalité des sexes, qu’en est-il profondément ? Si l’apparence physique, les gènes, hormones et autres codes sociaux permettent de distinguer un homme d’une femme, eh bien il va falloir se faire une raison, même nos organes sont genrés, jusqu’au plus profond de nos cellules !


	Ayant tout pour enflammer la féministe qui sommeille en vous, une récente étude révèle que le contexte social du couple ne serait pas étranger au choix des parents, quant au sexe de l’enfant. Il semblerait en effet que le désir d’avoir une petite fille soit proportionnel au niveau de culture général et au nombre d’années d’études au sein du couple.


	La nouvelle génération de parents semble plus encline à désirer une fille. Sans offrir d’explication officielle à cette tendance, les experts supposent qu’il s’agit d’une volonté plus ou moins consciente de redonner au sexe féminin, trop longtemps décrié et dominé, une place estimable au sein de la société. L’avenir nous dira si l’évolution démographique aura servi, ou non, la cause féminine.


	La relation fusionnelle et complice des mères avec leurs filles est un phénomène extraordinaire qui fascine les chercheurs intrigués et dépourvus de réponse scientifique à cette réalité. Ils se contentent pour l’heure d’émettre l’hypothèse que la propension féminine à la nostalgie, permettrait aux mères de vivre une forme de réminiscence à travers leur fille.
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